Du roman à l’adaptation
Extrait #1 du roman : Le Cessna (p17)

Enfin, le jour se lève,

le ciel devient rose et vert,

la lumière toute dorée.

Colt soulève le rideau de fer rouillé, il essaie de faire le moins de bruit possible…

Il a beau y aller doucement, il fait un foutu vacarme, ce putain de rideau de fer, quand Colt le hisse, à bout de bras, de toutes ses forces… Pourvu que personne ne l’entende, pourvu que le gardien ne rapplique pas… Le bruit résonne dans sa tête comme tous les fracas de l’enfer : il n’en finit pas, ce maudit rideau…

Ça y est, en face de lui, il n’y a plus que la piste en terre, lisse, bien dégagée : cinq cents mètres d’un large ruban brun entre les arbres et, au bout, l’océan gris un peu agité, avec les tâches roses clignotantes laissées par le soleil levant.


Ça peut paraître long, cinq cents mètres, mais c’est très court, en fait…

· Plante-toi pas, Colt, il se dit à lui-même. Sinon tu tombes à l’eau, et là t’es mal : c’est pas un hydravion, le Cessna…

Vite, il remonte dans l’avion, s’installe sur le siège, respire un grand coup, prêt à décoller… Un coup d’œil à sa montre, une vieille montre, avec bracelet en cuir et remontoir, qui fait tic-tac tic-tac tic-tac quand on la pose sur l’oreille, chipée dans une des maisons où il a dormi… Son  grand-père en avait une presque pareil, il avait promis de la lui donner, il n’en a pas eu le temps. Alors Colt s’est servi, il a laissé un petit mot pour dire merci. La nuit, le tic-tac lui tient compagnie.

5h55 : les trois aiguilles – les heures, les minutes, les secondes -  sont rangées sur le même chiffre, bien alignées : la grande, la moyenne, la petite… Colt aime cette heure-là, c’est l’heure rêvée pour s’envoler.

Il respire un grand coup, fixe le bleu du ciel, droit devant lui, actionne les commandes : le moteur démarre, l’avion bondit. Colt appuie sur la pédale, l’hélice s’affole, le moteur vrombit… L’aiguille atteint les cent kilomètres heure, un léger sursaut, et il quitte la piste… Ça y est, le Cessna a décollé.

Le ventre rouge du petit avion laisse la terre loin derrière lui, les ailes blanches luisent dans le soleil ; en bas, l’océan s’éloigne, on voit l’ombre de l’avion à la surface de l’eau.

D’un peu loin, il ressemble vraiment à un jouet d’enfant, le Cessna, un modèle réduit, le genre de coucou à hélice et queue plate qu’on dessine au crayon de couleur quand on est môme… A part que celui-là, Colt est dedans.
La forêt n’est plus qu’une immense tache verte bordée de bleu… Colt vole vers le sud.

Il sait qu’il a huit heures d’autonomie, le réservoir est plein, il a vérifié… De longues heures à planer en plein ciel.

Fou de joie, Colt se met à hurler ; il pousse un long hurlement de coyote, se voit dans la vitre…

· Libre ! Je suis libre !

C’est ce qu’il crie, avant de se calmer : vu ce qui l’attend, mieux vaut rester concentré. L’atterrissage, il préfère ne pas y penser, pas pour le moment, ça lui gâcherait sa joie, il a du temps pour s’y préparer. Il sait bien qu’il peut se crasher, il sait bien qu’il peut y rester. À la limite, décoller, c’est facile, il suffit d’actionner les bons boutons, suivre les instructions du pilote automatique… Mais atterrir… C’est là qu’il se prouvera ce qu’il vaut : au moment d’amorcer sa descente, juste avant de toucher terre. Il ne sait pas encore où, bien sûr… Il n’a pas encore décidé, il improvisera, en fonction de ce qu’il voit en bas, comment se comporte le Cessna… Au premier hoquet, panne d’essence, manque d’huile, d’eau, fatigue du moteur… il pointe vers le bas.
En attendant, ils lui servent drôlement, les jeux de simulations de vol que Mo lui a offert pour ses neuf ans… Il ne pensait pas que c’était aussi fidèle à la réalité… Il en a passé, des heures, devant ses putains de jeux… Il était loin de se douter qu’il apprenait vraiment à piloter… Du coup, il se retrouve en terrain connu : les commandes, les gestes, tout est pareil, ou presque…

Le soleil est déjà haut dans le ciel, d’un bleu presque transparent. Il traverse des lambeaux de nuages tout illuminés… C’est comme le plus fou des rêves, à part que c’est vrai… Les commandes entre les mains, bien campé sur son siège en cuir, il ne sent pas le temps passer. Mais le temps passe, pourtant…
Pour être sûr de ne pas se perdre, il suit la côte : la ligne claire qui sépare la forêt du Pacifique, parfois une ville, un amas gris, qui s’estompe vite, mais pas souvent. Des villes, par ici, il y en a peu, finalement…
Il a la carte sur ses genoux, déployée, il l’a bien étudiée, à peine besoin d’y jeter un œil, il connaît le trajet, il a dépassé Seattle depuis longtemps, la grande ville est loin derrière…

Il se sent bien, à l’aise, cool. Comme si voler, il le faisait depuis toujours, comme s’il était né dans un avion…

Sa vitesse est stable : 120 km/h, sa hauteur aussi : 2 000 mètres… Le ciel est serein, calme, c’est dimanche, on est encore le matin… La forêt s’épaissit, le vert est de plus en plus sombre, les longues plages claires ont fait place à des criques… Le bleu de l’océan est profond, par endroits presque noir…

Voilà que soudain, le vent se lève, un vent puissant, qui ne le lâche pas… Le Cessna vibre, se déporte, se cabre… Colt a compris le message : la fête est finie, il va falloir atterrir, plus vite qu’il ne le voudrait. Il avise une longue trace claire, en bas ; on distingue des baraques éparses, quelques maisons… Le vent se fait de plus en plus fort, le rabat où il ne veut pas aller. Il mesure la fragilité du Cessna, il sent qu’il n’est rien, un oiseau égaré, qu’une bourrasque peut plaquer au sol et écraser…
· C’est le moment ou jamais d’être malin, Colt, se dit-il…

D’instinct, il sent ce qu’il doit faire, il a les bons réflexes… Malgré les vents contraires qui viennent de l’océan, et se jouent de lui, comme des enfants violents qui se lancerait un chat vivant, il amorce sa descente, un peu raide, trop vite, trop vite… Attention aux arbres là-bas, la forêt est plus près qu’il ne le voudrait… La terre grise vient trop vite, beaucoup trop vite !

Il parvient à se redresser un peu, à peine… amorce une courbe, se prépare au choc… Moins violent que ce qu’il redoute, mais plus fort que ce qu’il aurait voulu…Le Cessna se pose, bondit, se pose, rebondit… atterrit en faisant un drôle de bruit, des zigzags dans la prairie… les mottes volent, il laboure le sol avec ses roues… L’avion pique du nez, craque, pile…

Adaptation : Mary et Martin, deux ados qui se prennent pour Colton
MARTIN mime le hangar. 

MARY

Qu’est-ce que tu fais ?

MARTIN

Le rideau de fer. Rouillé. 

Bruit du rideau de fer.

MARTIN, dans l’urgence de la situation.
(Au rideau de fer) Allez. Magne-toi ! 

(A Mary) Il en finit pas ce rideau.

MARY

Ouais.

MARY ET MARTIN

Ouaaaaah ! .
MARY

T’as vu la piste. En terre. Bien lisse et bien dégagée. 

Ça fait – quoi ? 

MARTIN

500 mètres.

Et au bout : l’océan. Gris et un peu agité.

Martin monte dans l’avion. 

MARTIN

Plante-toi pas, Colt. Sinon tu tombes à l’eau, et là t’es mal.

MARY

Allô ?

MARTIN (main sur le nez et casque oreille)

Houston, Alpha Tango Charlie, I am a pilot, je suis un pilote. Mother fucker, fuck you R2D2.

Un temps.

MARTIN

C’est parti.

MARY

Attends-attends. (Mary amène le ventilo)
D’abord : il regarde sa montre.

MARY

Avant de décoller, toujours, il regarde sa montre. 5h 55 minutes. Et 55 secondes. L’heure rêvée pour s’envoler.

Heures, minutes, secondes : les aiguilles bien alignées. 

ENSEMBLE

5h55, 55 secondes. 

MARTIN 

Respiration. On y est.

Je démarre, je bouge pas, sauf le pied.

MARY fait tourner l’hélice.

MARY

Attends. Je monte !

Montée au ralenti, plein de bruitages.

MARTIN

Respiration. Regard : 

MARY

le bleu du ciel, droit devant moi.

MARTIN

Commandes :

MARY

Actionnées ! 

Mary sur volant une main, une sur levier, Martin rajoute la sienne sur le levier.

MARTIN

L’hélice qui s’affole. On y est. 

MARY

Respiration.

MARTIN

C’est maintenant.

MARY
Respiration. Je sors du hangar. Je roule, doucement. Et puis, tout de suite – la vitesse. 

MARTIN

Je prends de la vitesse.

MARY

A peine partis et cent kilomètres heure, déjà.

MARTIN

En quelques secondes : cent kilomètres heure.

Martin met ses mains sur les bras de Mary.

MARTIN, MARY

Allez, allez…

MARTIN

Ça y est

MARTIN, MARY

Je décolle !!! YIIIIHHAAAA !! 

MARTIN à droite
Salut bande de connards !

MARY à droite
La terre, elle s’éloigne. L’océan en dessous.

MARTIN à gauche
Je vois l’ombre de l’avion à la surface de l’eau.

MARY 

Le soleil sur les ailes blanches.

MARTIN a gauche en passant un pied de l’autre cote

La forêt : une immense tache verte bordée de bleu… 

MARY

Direction le sud. Le réservoir est plein. Huit heures d’autonomie.

MARTIN

Libre ! 

LES DEUX

Je suis libre !

Ça bouge, Martin vient à côté de Mary.

MARTIN (en ouvrant la fenêtre, il se penche, Mary le tient)

M’an, merci pour les jeux de simulations. Je ne pensais pas que c’était aussi fidèle à la réalité. 

MARY (idem de son côté)

J’en ai passé, des heures, devant ces putains de jeux…

MARTIN

Les commandes, les gestes, tout est pareil !

MARY 

Ou presque…

Ils s’alternent au volant.

Ils conduisent ensemble et boutons en même temps.

MARTIN 

Seattle est déjà loin, depuis longtemps. Suivre la côte.

Vitesse : 

MARY

Stable. (120 km/h.)

MARTIN

Ciel ? 

MARY

Calme. C’est dimanche matin, il fait beau. 

MARTIN

Hauteur :

MARY

Haute. (2 000 mètres) 

MARTIN

Ah ouais quand même. 

Vol de l’avion dans le ciel. 

MARY

Je déchire le ciel, les nuages, je suis le vent. 

MARTIN

Je suis le soleil qui se lève. Les percées de lumière. C’est comme 

MARTIN et MARY

être dans un rêve.

MARY

Etre le rêve.

MARTIN

Etre le rêve.

MARY

Le vent se lève.

MARTIN

Un vent puissant qui ne lâche pas. 

MARY

La fête est finie. Maintenant il faut atterrir. Décoller c’est facile mais –

MARTIN

Je vais me crasher… 

MARY

Atterrir…

MARY

Allez j’amorce la descente.

MARTIN

C’est trop rapide. C’est trop – 

MARY

La terre qui se rapproche… trop vite…

MARTIN

Beaucoup trop vite.

MARY

Redresser redresser.

MARTIN

Par là, ah la maison.

MARY

On va trop vite !!! Les parachutes !
MARTIN

Désolé y a qu’un seul parachute !

Martin déclenche son parachute. Pschitt.

Crash.

Extrait #2 du roman : Colton dans la forêt : derniers jours (l’ours kermode) p55 :
Depuis la nuit du collage,

la nuit où Helen est passée, Colton sait que ses jours de liberté sont comptés. 

L’étau se resserre…

L’hiver touche à sa fin, mais le printemps semble encore loin ;

 il est épuisé, à bout de forces, sa belle énergie l’a quitté.

Il le savait : dès qu’il arrêterait de cavaler, les chiens seraient sur lui. Il les entend aboyer, la nuit, seul dans le noir : les chiens humains… Ce sont les pires, les chiens attachés, ceux à qui ont ôte leur muselière, avant de les lâcher.


Cette fois, ils ne le lâcheront pas, il leur en a trop fait voir, le voleur aux pieds nus, ils sont sur ses traces, ils ne le lâcheront pas. Dès qu’il s’arrête, il se sent perdu.


Il a tout fait, tout… Qu’est-ce qu’il lui reste à prouver ?... Qu’il peut vivre libre ?


Et s’il s’était forgé une autre prison, à force, en fuyant l’autre, celle de Forton Hill… une prison faite de solitude et de vitesse ? Les garçons de son âge ont des amis, une petite copine, ils font des études, ils apprennent un travail, ils ont une famille, un toit, un abri, quelque chose… Lui n’a rien, personne, à part 40 000 fans sur Facebook qui lui envoient des messages insensés. Il représente quoi pour eux ? Un rêve, une illusion, un rebelle sans cause, la fureur de vivre… Allez savoir. Chacun voit ce qu’il veut, en Colton…

Lui, il ne sait plus où il en est, il ne sait plus qui il est…


Le voleur aux pieds nus…

Pour la première fois, il sent le poids de sa solitude lui tomber dessus, c’est comme un manteau de pierre jeté sur ses épaules. Quelqu’un serre des mains d’acier autour de son cou, l’empêche de respirer. Il suffoque, il manque d’air, il se réveille en sursaut la nuit, dans la forêt, sous sa bâche verte… Il a plu toute la nuit, la bâche est pleine d’eau, il a froid, il a faim, il ne sait plus quoi faire, où aller, il entend les chiens hurler.


Il est dans la forêt. A sa droite, les maisons, hostiles ; à sa gauche, l’océan accueillant, les falaises… Il sait qu’ils sont sur ses traces, il le sent, ils sont sur lui, bientôt, demain, cette nuit, ils vont l’attraper. Ce n’est pas les flics qui lui font peur, ce sont les gens, les gens normaux, ceux qui l’ont toujours regardé de travers, ceux qui disent du mal de lui et de sa mère, la traînée, depuis toujours…


Ceux qui pensent sans doute que si son père avait serré ses mains plus fort autour de son cou d’enfant, ceux qui pensent tout haut que si sa mère n’était pas venue le sauver, on en serait débarrassé, on n’aurait jamais connu le petit voleur aux pieds nus, et ça n’aurait pas été plus mal.


Mais il n’est pas trop tard pour débarrasser le monde d’un petit voleur… Une balle perdue…

Colton remballe sa bâche, la laisse sur place, ils ne prend même pas ses affaires, à quoi bon… Il n’a plus le courage de fuir, à quoi bon cavaler, on ne se fuit pas soi-même, on n’échappe pas à son passé, ni à son destin.


Il s’arrête, et tout son passé lui revient au visage, lui saute à la gorge, comme un chien enragé.


Les falaises… Qu’est-ce qui lui reste, si ce n’est les falaises, le grand saut, l’oubli de l’océan ?...


Il s’avance, marche à pas lents, droit devant lui, sans hésiter, écarte les branches… Alors qu’il se dirige vers l’océan, il entend des craquements, sous les branches, sur le côté, il distingue une forme blanche, il se penche…


Et là, entre les arbres, qu’est-ce qu’il voit ?... Il n’en croit pas ses yeux… Mais non, il ne rêve pas… Cette masse lourde, poilue, couleur glace à la vanille… c’est l’ours kermode.


L’ours à poil clair de ses rêves d’enfant, pas l’ours blanc non, l’ours brun, à fourrure livide… modifié génétiquement, celui à qui les Indiens d’ici prêtent des pouvoirs magiques, celui qu’il a cherché tout enfant dans la forêt avec son grand-père, qui devait lui donner sa montre, et qui n’en a pas eu le temps, le seul qui était là, pour lui seul, tout le temps, mais qui est parti trop tôt, bien trop tôt.

L’ours kermode…


Combien de fois ils ont marché dans la forêt, Tim et lui, en catimini, le soir, parlant à voix basse, filant comme des loups, à pas de mousse, dormant sous les branches, à la recherche de l’ours couleur vanille…

- Si tu le vois, surtout, tu ne bouges pas, tu ne dis rien, pas un geste. Tu le regardes bien et tu fais un vœu…

Des années, ils l’ont cherché, toute sa courte enfance, jusqu’à ce triste été de ses sept ans, quand on l’a enterré, Tim, qui n’était même pas vieux. Qu’est-ce qu’il a pu le pleurer… Trois jours et trois nuits, il ne pouvait plus s’arrêter.

C’est là qu’il a commencé à partir dans la forêt, à fuguer, tout seul, sans rien dire à personne, même à Mo.

L’ours kermode…

À force de ne jamais le voir, pendant toutes ces années, il se demandait si ce n’était pas une légende… une de ces histoires inventées par Tim, menteur invétéré.

Grand buveur, aussi… sauf quand il était avec Colt.

Devant l’enfant, il ne buvait jamais…

La tache claire, là… Non, il ne rêve pas, il a même le temps de prendre une photo.

L’ours pâle, débusqué, fait volte-face, se dresse sur ses pattes arrières, le fixe, écarte ses grosses pattes avant, grogne…

Colt devrait avoir peur, grimper à l’arbre, courir, sauter, fuir… L’ours pourrait le charger… d’un coup de patte, lui arracher la tête… Mais non, il ne bouge pas.
Qu’est-ce qu’il attend ? Qu’il en finisse, l’ours… Après tout, ce ne serait pas plus mal. C’est une ourse d’ailleurs… Il la voit, qui protège son petit, une chose claire en fourrure, grande comme un enfant assis : l’ourse et son petit.

Il marche vers elle…

Il entend les chiens aboyer, de plus en plus fort, la meute se rapproche, des voix d’hommes, des cris… Il en a assez, qu’on en finisse, qu’on l’attrape, qu’on en finisse… Ce moment qu’il redoutait tellement, il est presque soulagé qu’il arrive.

Tel le daim, coursé par la meute des heures durant, coincé contre un rocher, à bout de forces, les yeux rouges, l’écume aux lèvres, qui, fatigué de fuir, offre ses flancs aux chiens…

La tête entre les mains, Colt attend le déclic…

Les pas se rapprochent… Il ne vaut pas voir la balle qui l’arrêtera. Il sait qu’ils sont là, la meute des voisins, tous ceux qu’il a volé, nargués, défiés… Ceux qui creusent des fosses à ours pour le piéger, qui arment leurs fusils le soir, et guettent sa silhouette… Ils sont là, ils n’auront nulle pitié. Chasse à l’homme… un petit d’homme.

Une main de femme se pose sur son épaule, une voix ferme, bienveillante :
- Colt, Colt ? Tu me reconnais ? C’est moi, Helen… Je suis une amie de ta mère… Tu te souviens de moi ?

De beaux yeux verts, un regard doux, l’uniforme bleu sombre de la police…

Colt soupire, il jette aux pieds d’Helen le revolver trouvé dans un tiroir, fourré au fond de sa poche, sa main serrée sur la crosse… Ces dernières nuits, son idée fixe, c’était de mourir plutôt que de se rendre… eh bien non, ça n’est pas si simple, il préfère vivre… La voix douce a eu raison de lui.

Helen se penche, s’agenouille, elle pose la tête de Colt sur ses épaules, l’enfant perdu, le petit voleur aux pieds nus, qui pleure enfin… Elle lui frotte la tête, sans fin.

· Pleure, va, pleure enfin, petit voleur… La cavale est terminée.

Les menottes, elle les lui passera plus tard, dans la voiture… Elle sait qu’il ne s’enfuira pas.

Elle le prend sur elle ; s’il s’enfuit, tant pis, ce sera de sa faute à elle… Mais il reste là, près d’elle, immobile, la tête posée sur son épaule… Comme si ces deux ans de cavale n’avaient jamais existé. Le voilà redevenu un enfant, et plus un daim humain pourchassé par la meute.
Ainsi prend fin la course éperdue de Colton Harris-Moore, dit Colt, l’enfant qui volait des avions, des voitures de luxe, des bateaux, des pizzas, des glaces au chocolat… le petit voleur aux pieds nus, le môme à gueule d’ange, celui qui a tenu en haleine toutes les polices de la région nord-ouest des Etats-Unis pendant des années, FBI inclus, celui qui a vécu seul comme un chien-loup blessé dans la forêt, avec plus de 40 000 amis sur Facebook, des milliers de fans dans le monde entier. Combien de T-shirts vendus, avec ces trois mots imprimés en noir sur fond rouge : « Fly Colton, Fly » !

Et sa tête de môme en logo par-dessus…

Colt, la cavale est finie, tu vas enfin pouvoir respirer.

Adaptation : Colton, qui es-tu ? 

L’Histoire voulait que je pourrisse ici toute ma vie. Que j’en sorte pas, de mon île. 

Né dans une caravane, mort dans une caravane. 

Toute une vie-caravane. 

Mais aussi vrai que je m’appelle Colton Harris Moore, aussi vrai que t’es un putain de Ruger, que je t’ai dans ma poche depuis que j’ai l’âge de manger des bonbons, je fais pas de sur-place moi. 

Moi c’est le mouvement. Au bras de fer avec ma propre vie, c’est pas elle qui gagne, c’est moi. Je me suis toujours dit ça. Je serai plus intelligent qu’elle, je serai plus intelligent que le destin. 

Je t’aime bien toi. Je peux pas dire ça de grand monde mais toi je t’aime bien. 

Je me sens protégé avec toi. 

Et si je sors d’ici, ce sera peut-être grâce à toi. 

Il pointe son arme subitement, comme s’il allait tirer sur une personne imaginaire.

Un temps. Silence.

T’entends ça ? C’est calme non ? Tout à coup, tout est calme. 

D’habitude ici, dans la forêt, on sent le danger. Les odeurs. Le bruit. Les oiseaux dans les arbres, au sol les bêtes qui rampent, qui grattent, qui croquent. 

Mais là non, bizarrement tout est calme. 

Drôle d’ambiance. Ambiance fin de l’histoire.  

C’était chouette quand même ces deux ans avec toi. 

Même si ça nous a demandé des sacrifices.

Ne pas se montrer. Jamais être au même endroit que soi-même, au même moment.

Jamais. Comme : se dédoubler. Comme : vivre la vie d’un autre en même temps que la sienne. 

Se renouveler toujours, un serpent qui perd sa peau. Apprendre à en enfiler une nouvelle, à en fabriquer une. Apprendre tout seul. 

Mais ça nous dérange pas, nous. Apprendre tout tout seul. Ça me dérange pas. De toute façon j’ai pas le choix.

Grandir, me laver. 

L’avion c’est pareil. Tout seul. 

J’ai pas besoin que quelqu’un m’apprenne. Tu veux pas m’apprendre ? T’inquiète, je sais surmonter ça. Au bras de fer avec ma propre vie, c’est moi qui gagne. J’ai lu des manuels sur internet. Personne pourra dire que je mens. Je leur dirais vous me croyez pas ? Allez demander à mon ami. Il était là. Dans les maisons secondaires avec moi il était là. Des villas tellement grandes qu’entre le salon et la chambre t’as besoin de suivre un plan. Et les proprios ils y viennent pas. Un week-end quand ils ont le temps ? Trois semaines en été ? Ils peuvent bien prêter leur baignoire. Que je reste propre. Et digne. Ils peuvent bien partager un peu, partager un peu de vie.

Ok j’ai vidé le frigo, descendu le plein d’essence, ok. Mais je suis resté poli non ? J’ai pas laissé un mot ? Pardon et merci.
J’ai pas laissé un collage sur la table ?

Avant de reprendre la route. Le mouvement. 

On fait quoi maintenant ? On va où ? 
J’ai tout fait, qu’est-ce qu’il me reste à prouver ?

Si j’arrête la cavale je deviens quoi ? 

Je me laisse bouffer ? Par la meute. 

Des chiens qui aboient et qui hurlent. Leurs maîtres : des chiens aussi. Qui aboient qui hurlent et qui crient. Des chiens avec d’autres chiens.

Au loin, un bruit.

Les pas qui se rapprochent… 

Ohé. Vous êtes là ? Je le sais que vous êtes là. Toujours. Tous je vous ai volés, maintenant vous faites votre chasse à l’homme ? Vous voulez votre vengeance vous aussi ? 

Vous savez que je suis plus fort ? Deux ans que tout le pays est à mes trousses et que je m’échappe comme ça. Finger in the nose. 

Je pourrais courir, depuis deux ans je cours. Je connais ça. Les branches qui fouettent le visage, le pas qui s’accélère, encore les branches, l’adrénaline, le souffle qui manque. Un trou dans la terre je trébuche. Tombe, me relève, me retourne. Vous êtes là – ils sont là.

Tous et moi : seul. 

Depuis combien de temps j’ai pas parlé à quelqu’un ?

100 000 fans sur Facebook et aucun ami.

Tous au loin je les vois, ou… les devine. Je pourrais repartir. Les semer. Encore. Je pourrais. Je sais faire mais je veux plus. Stop. Qu’on en finisse.

Il pointe subitement son arme sur lui, prêt à se tirer dessus. A son bras, une montre, dont il entend tout à coup le bruit.

T’entends ça ? Tac. 

Le tic tac de la montre. 

Comme celle de papy – il avait promis de me la donner. Il voyait que je la regardais du coin de l’œil. Genre : il est vieux lui, il en a plus besoin. Quand on est vieux on a tout le temps devant soi. On n’est tellement pas pressé. Une heure ou une autre.
Un jour il m’a promis. Il m’a dit mon Colt, un jour cette montre elle sera pour toi. Moi j’osais pas lui demander : quand ? et puis il est mort. Qu’est-ce que j’ai pu pleurer quand on t’a enterré, papy. Je pouvais plus m’arrêter. T’étais même pas vieux. 

Et pour la montre aussi c’était trop tard. Disparue pour toujours. Au poignet de qui je sais pas.

Celle-là c’est pas celle de papy mais chaque fois que je la regarde je me dis ça : au bras de fer avec ma propre vie c’est pas elle qui gagne. 

HELEN
Colton ?

COLTON
C’est moi.

HELEN
Colton ?

HELEN
Colton ?

HELEN
C’est moi, Helen. Tu me reconnais ? 

COLTON
Oui.

HELEN
Ça va aller Colton. Ça va aller maintenant. 

COLTON
La cavale est finie ? 

HELEN
Oui. Début de l’histoire. 

